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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


Sans  aborder  aucune  discussion  littéraire  , 
Fauteur  de  la  Fille  du  Lazarone  a  cru 
devoir  ,  non-seulement  à  son  ouvrage  mais 
encore  aux  persoinies  qui  peuvent  et  veulent 
juger,  la  publication  de  son  œuvre. 

Ce  devoir  ,  devenu  pour  lui  nécessaire , 
résulte  du  fait  même  de  la  représentation. 
Un  incident  que  nous  ne  qualifierons  pas  ,  a 
rendu  impossible  tout  jugement  conscien- 
cieux. En  effet ,  comment  résoudre  un  pro- 
blème mal  posé?  Comment  décider  luie  ques- 
tion inconnue?  Comment  juger  un  drame  qui 
n'a  pas  été  écouté?  Soyons  de  !}onne  foi,  car 
l'auteur  de  la  Fille  du  Lazarone  ne  s'est 
jamais  fait  illusion  sur  la  faiblesse  de  ce 
premier  essai  dramatique  ;  soyons  de  bonne 
foi,  le  silence,  si  important  au  tliéatre ,  ne 
devenait-il  pas,  en  cette  circonstance,  d'une 
nécessité  des  plus  impérieuses  ?  Un  drame  en 
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lin  acte,  et  c'est  le  défaut  capital  de  la 
pièce,  ne  demande- t-il  pas,  pour  être  compris, 
une  attention  scrupuleuse  ?  Tel  développe- 
ment qui ,  dans  un  cadre  plus  vaste  occu- 
perait toute  une  scène ,  se  renferme  ici  dans 
une  phrase ,  souvent  dans  cjuelques  mots  ;  et 
si  cette  phrase ,  si  ces  quelques  mots ,  sont 
étouffés  par  une  malveillante  inattention  , 
nous  le  demandons,  lauditoire  peut-il  juger 
avec  conscie]ice? 

La  réponse  ne  peut  être  douteuse.  Un  des 
organes  de  la  presse  duquel  l'auteur  de  la 
Fille  du  Lazarone  a  su  apprécier  la  cri- 
tique. —  Après  sa  chute  au  théâtre  ,  la 
sévérité  devenait  indulgence.  —  Un  des 
organes  de  la  presse  (  le  Journal  littéraire 
de  Toulouse  )  ,  a  prouvé  la  vérité  de  cette 
assertion  en  rendant  de  la  pièce  un  compte 
très-incomplet  ;  l'exactitude  était  réellement 
de  toute  impossibilité. 

Nous  allons  rapporter  en  entier  cet  article. 
—  Lisez  et  jugez.  —  Toutefois  ,  avant  de 
transcrire  le  feuilleton  du  Journal  de  Tou- 
louse ,  mettons  sous  les  yeux  des  personnes 
qui  voudront  bien  lire  cette  brochure ,  le 
récit  des  faits  passés  au  théâtre ,  rapportés 
par  la  Gazette  du  Languedoc  du  lundi  29 
décembre  1831. 


«  La  Fille  du  Lazaroiie ,  drame  en  un  acte  et  en 
prose,  repre'senté  avant-liier  pour  la  première  fois,  n'a 
point  e'te'  bien  accueilli;  c'est  le  premier  essai  dramati- 
que d'un  jeune  homme  dont  le  nom  nous  e'tait  connu 
par  quelques  jolies  poe'sies.  Du  reste  l'auteur  s'est  jugé 
plus  sévèrement  que  ne  l'aurait  fait  peut-être  le  public 
à  une  seconde  représentation  ;  il  a  irrévocaljlement 
retiré  sa  pièce.  Quel  que  soit  notre  sentiment  sur  sa 
décision  ,  nous  la  respecterons  et  ne  donnerons  pass 
à  son  ouvrage  une  publicité  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
supprimer. 

«  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  incident 
qui  a  marqué  cette  représentation ,  et  qui  a  dû  influer 
sur  son  résultat  :  au  milieu  de  la  scène  la  plus  impor- 
tante, au  moment  même  le  plus  iutéressant,  le  rideau 
est  tout-h-coup  descendu ,  et,  séparant  les  deux  inter- 
locuteurs, a  retenu  l'un  sur  le  devant  du  théâtre,  tandis 
que  l'autre  est  resté  dans  l'intérieur.  Ce  spectacle  tout 
imprévu ,  tout  nouveau ,  a  excité  les  éclats  d'une  bru-- 
yante  hilarité ,  et  fait  à  l'attention  des  spectateurs  une 
diversion  qui  ne  pouvait  qu'être  très-défavorable  à  l'effet 
de  l'ouvrage.  On  sait  ii  combien  peu  de  chose  tient  le 
succès  d'une  œuvre  dramatique,  et  l'on  n'a  ]ias  oul)lié 
qu'une  simple  plaisanterie  frt  tremliler  Voltaire  sur  le 
sort  d'un  de  ses  plus  brilîans  chefs-d'œuvre.  Ici  raccldent 
qui  a  interrompu  la  jiièce  a  cela  de  très-grave  qu'il  ne 
peut  être  attribué  qu'à  la  malveillance  cfc  qu'il  était  évi- 
demment pré])aré  de  longue  main  ]);ir  quelqu'un  appar^ 
tenant  au  tlicâtre,  initié  aux  secrets  du  machiniste  et 
ayant  assisté  aux  répétitions  ;  car  l'instant  de  l'exécutiou 
de  cette  lùclic  mceliaiiccté  ne  peut  être  donné  au  caprice 
ou  au  iiasarcl;  Il  a  été  choisi  avec  une  perfide  inlcUigenco, 
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Il  Importerait  d'en  reclierclier  et  d'en  connaître  l'auteur, 
s'il  e'tait   possible  j    dans  tous  les   cas ,  l'administration 
doit  prendre  sans  retard  des  mesures  pour  qu'un  pareil 
fait  ne  puisse  se  renouveller. 

«  La  représentation  de  la  Fille  du  Lazarone  nous 
offre  encore  l'occasion  d'adresser  quelques  observations 
au  public.  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  plvisieurs  pro- 
ductions locales  ont  été'  jouées  sur  notre  tbéâtre;  nous 
n'avons  pas  l'intention  de  discuter  actuellement  leur 
mérite ,  ni  d'examiner  si  elles  ont  été  bien  ou  mal  ap-^ 
préciées ,  mais  nous  avons  remarqué  toujours  qu'on  sem- 
blait être  veiiu  à  ces  tentatives  d'émancipation  provin- 
ciale avec  une  sorte  de  défaveur,  et  qu'on  y  avait  apporté 
des  dispositions  hostiles.  Pourquoi  donc  agir  ainsi?  Pour^ 
quoi  mettre  plus  de  sévérité  au  jugement  d'une  nou- 
veauté indigène  qu'au  jugement  d'une  nouveauté  qui  a 
passé  par  la  capitale  ?  Il  n'y  a  là  ni  raison  ni  justice. 

«  Loin  d'appliquer  exclusivement  cette  attention  ma- 
ligne, cette  vivacité  d'esprit  méridionale  à  découvrir, 
à  critiquer  ce  qui  peut  être  faible  ou  vicieux  dans  les 
ouvrages  de  nos  compatriotes ,  ne  serait-il  pas  mieux 
de  recberclier ,  de  faire  ressortir,  d'applaudir  ce  qu'ils 
offrent  digne  d'éloges  ,  et  de  donner  ainsi  des  en-r 
couragemens  aux  jeunes  talens  qui  entreprennent  la 
Bolde  et  difficile  tâcbe  de  briser  la  centralisation  intel- 
lectuelle et  d'affrancliir  nos  arts  et  notre  littérature  du 
Joug  dédaigneux  de  Paris  ?  Mais  non  !  l'esprit  étroit  de 
coterie,  les  haines  d'opinions,  les  mesquines  jalousies 
d'amour-propre  dominent  ;  on  croit  faire  preuve  de  Ijon 
goût  en  se  montrant  bien  difficile  ;  on  devient  injuste , 
et  l'on  ne    s  aperçoit  pas  qu'on  fait  à  la  fois  abnégation 


à  la  suprématie  absolue  que  s'arroge  la  capitale.  Assu- 
rénicut  une  pareille  couduitc  manque  d'adresse  et  île 
dignité. 

((  Quant  à  l'auteur  de  la  Fille  du  Lnzarone  ,  quel 
qu'ait  été  l'accueil  fait  à  son  drame ,  nous  ne  saurions 
trop  l'engager  à  reprendre  courage  et  à  continuer  de 
travailler  pour  la  scène  :  malgré  les  défauts  qu'on  a  pu 
reproclier  à  son  premier  essai,  11  n'en  a  pas  moins  fait 
preuve  de  pouvoirs  dramatiques,  et  il  ne  trouvera  pas 
toujours  une  Intrigue  ennemie  sur  le  tliéàtre  et  des  dis- 
positions malveillantes  dans  le  parterre.   » 

Passons  au  Journal  littéraire  de  Toulouse  , 
du  29  décembre  183i. 

«  L'exemple  donné  dans  quelques  théâtres  de  France 
a  porté  ses  fruits^  sur  pltislcurs  points  de  jeunes  auteurs 
se  sont  mis  à  l'œuvre ,  lorsqu'ils  ont  vu  qu'une  voix  était 
ouverte  à  l'épreuve  de  leurs  talens  ;  les  essais  n'ont  pas 
été  toujours  heureux,  mais  enfin  c'est  toujours  beaucoup 
d'avoir  oséj  plus  tard  viendront  pour  eux  les  succès, 
d'où  naîtra  plus  de  confiance  dans  leurs  forces ,  et  par 
conséquent  l'audace  nécessaire  à  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  d'autrul. 

«  La  Fille  du  Lazaroiie  <)  drame  joué  avant-hier  soir 
sur  notre  théâtre,  n'excitera  point  sans  doute  l'émula- 
tion de  nos  jeunes  auteurs  de  province;  car  on  ne  s'en- 
thousiasme pas  d'ujie  chute,  et  le  drame  iiouveau  en  a 
éprouvé  une  des  plus  complètes j  est-ce  la  faute  de  l'au^ 
teur  ou  du  public?  Les  opinions  seront  sans  doute  divi- 
sées ;  pour  nous,  (jul  n'avons  pas  i\  faire  la  leçon  au  pu- 
blic, mais  qui  devouy  des  cojisciis  à  un  auteur  doul  l'on» 


vrage  révèle  du  t^ilent ,  nous  dirons  que  le  premier  clé- 
Êiut  tle  son  drame  est  de  n'avoir  que  les  e'troites  propor- 
tions d'un  acte;  avec  des  limites  si  rétrécies,  il  est  bien 
difficile  de  créer  une  intrigue,  de  la  développer,  de  la 
faire  grandir  et  d'arriver  au  dénouemeiit,  but  vers  lequel 
l'action  doit  toujours  tendre  à  travers  les  écarts  dont  la 
scène  a  besoin  pour  soutenir  constamment  l'intérêt.  En 
second  lieu,  l'auteur  n'a  pas  assez  mûri  son  plan  ,  on  di- 
rait qu'en  commençant  le  drame  il  ne  savait  pas  où  11 
voulait  en  venir  :  aussi  les  scènes  ne  sont  elles  pas  bien 
encliaînées,  et  personne  ne  s'attendrait  à  un  terrllde 
dénouement,  si  un  vieux  domestique  ne  prenait  pas  soin 
de  l'annoncer  plusieurs  fois  au  puljlic.  Le  style,  malgré 
quelques  passages  plus  que  prétentieux  et  que  le  par- 
tjrrea  fort  bien  su  iiidiquer  à  l'auteur,  le  style,  disons 
i^ous .  est  la  partie  la  plus  remar;]uable  de  l'ouvrage  ; 
il  y  a  une  description  très-poétique  de  Rome  ;  en  génén 
rai  on  pourrait  reprocher  un  luxe  de  poésie  dans  le  dia^ 
logue  ;  il  est  aisé  de  voir  que  l'auteur  est  jeune  j  mais 
cette  ricbesse  d'imagination  est  un  défaut  dont  nous  le 
co'upllincntons,  tout  en  blâmant  l'abus  qu'il  en  fait. 

«  L'auteur  de  la  Fills  du  Laznrone  n'a  voulu  donner 
sans  doute  qu'vtn  essai  ;  il  a  pu  voir  à  la  représentation  par 
où  so;i  œuvre  pécliait;  cette  épreuve  lui  apprendra  à 
mieuÂ.  connaître  les  effets  de  la  scène,  à  mûrir  d'avan- 
tage san  pla-ii ,  ci  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'urrivo  uu 
JQur  h,  des  succès. 

«  En  liistoi'ien  Fidèle  nous  devons  nicntioiiner  un  in- 
cubiifc  qui  cot  arrivé  au  milieu  de  la  pièce,  et  que.  plu- 
».îeiirs  p^r$.);ui2s  ont  attr-'.bué  à  un  espilt  de  n\alveillance 
ccv-.itre  i'aatoar;  au  milieu  d'une  scène  d'a-nour  fort  ani- 
Uiiie,    le  rld-an  est  to.nlijc  et  a  séparé  les  deux  acteurs 
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qui  jouaient  en  ce  moment;  M.  Grandel  est  resté  04 
dedans  (lu  théâtre,  et  M.™^  ^ol\j  s'est  trouvée  sur  l'avant- 
scènc  en  vue  du  public,  avec  le  rideau  ])alssé.  Tout  cela, 
comme  on  le  pense  bien,  a  fort  égayé  le  parterre.  Nous 
ne  disons  pas  que  cet  incident  a  été  cause  de  la  cliute 
de  la  pièce;  mais  nous  pensons  qu'il  ne  pouvait  que  lui 
nuire  beaucoup. 


Nous  ne  ferons  aucune  olsservation  sur  ces 
Jeux  articles  que  nous  rapportons  ,  dans  le 
seul  but  de  faire  connaître  au  public  l'exacte 
Aerité.  Leur  connaissance  importait  du  reste 
à  rintelligence  de  la  préface  inspirée  à  l'au- 
teur de  la  Fille  du  Lazarone ,  par  la  mal- 
veillance qui  a  présidé  à  la  représentation  dé 
son  œuvre. 


vrfrtiT  Xfc  r^uîciîr. 


Lart,  m  province,  osl  un  sqnelclfc  suspoiichi 
à  une  borne,  sur  lequel  chacun  jette,  enj[)atiiunl , 
boue  et  dérision. 

(  PiEVCE  DE  Rouen.  } 


Enfant  !...  Je  m'etaîs  dit  :  La  mer  est  orageuse, 
Ne  va  pas  t'e'garer  sur  sa  croupe  liouleuse  ! 
Que  de  fois  sur  le  port  un  pilote  a  somljre'; 
Pour  dompter  l'Océan,  il  faut  un  Duperre  !... 
Enfant  !...  Je  m'e'tais  dit  :  Tu  vois  ces  cinq  colonnes 
Où  s'élève  Antoni  ?  Pour  que  tu  les  façonnes , 
As-tu  reçu  des  deux  le  ciseau  d'un  Dumas? 
Espère  en  l'avenir ,  ne  le  devance  pas  ! 
Est-ce  une  épée  au  poing  qu'on  s'essaie  à  l'escrime  7 
La  m.ontagne  à  gravir  caclie  plus  d'un  abîme  !... 
Ne  va  pas  en  un  jour  vider  ton  arsenal , 
Mais  sur  un  seul  pivot  Ijâtls  ton  ple'destal  î 
L'avirou  à  h  main ,  ftiis  glisser  la  gondole  ; 
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Et  ne  va  point  courir  d'un  pùle  à  l'autre  pôle! 
Oui ,  sur  un  flot  plus  doux  commence  à  t'exercer  ; 
Tu  trouveras  des  mains  pour  te  faire  avancer... 
Vois  ces  jeunes  rivaux ,  compagnons  de  l'école , 
Pour  guider  ton  navire ,  ils  combattront  Eole  î 
. —  Sans  me'tapliore  enfin ,  je  disais  :  INIes  amis 
Sauront  encourager  mes  pas  mal  affermis!  — 
Vain  espoir  î  car  mon  nom  sur  la  feuille  publique  , 
Leur  livrait  un  lambeau  de  ma  frêle  tunique  ; 
Comme  des  dards  aigus  ,  leurs  sifflets  e'honte's, 
Dans  mes  flancs  entr'ouverts  cracbaient  leurs  ve'rite's  : 
Us  allaient  me  poursuivre  au  fond  de  la  coulisse, 
Comme  on  poursmt  au  bagne  un  damné  de  justice  !... 
' —  Une  âme  de  poète  est  dans  leur  main  de  fer , 
Une  Italie  que  mâclie  un  tube  INIortinrer.  — 
En  vain  JoUy ,  Bardou ,  Grandel  et  Théodore , 
Leur  disaient  :  Patience,  écoutez-nous  encore! 
En  vain  ,  pour  mol ,  leurs  yeux  imploraient  la  pitié  j 
La  caljale,  en  riant,  me  torturait  du  pied  ! 
Eh  bien  !  je  suis  vaincu  î...  Réjouis-toi ,  cabale , 
Pourtant  mon  dernier  cri  n'est  pas  un  cri  de  râle. 
Je  demandais  un  juge ,  et  je  vis  un  bourreau  j 
Ma  tête,  au  lieu  du  fer,  a  reçu  le  rideau... 
Eh  bien  !  est-ce  sur  moi  que  doit  tomber  la  boue 
De  cet  arrêt  si  prompt  que  mon  cœur  désavoue  ? 
Je  ne  sais!.,  toutefois ,  je  braverai  son  fiel  ; 
Le  plus  amer  poison  renferme  en  soi  du  miel , 
Et  i'ai  pour  moi  le  temps  ,  j'ai  pour  mol  l'espérance  , 
Car,  sans  être  jugé,  je  suivis  ma  sentence. 


LA   FiLLE 


DU 


LAZÂRONE. 


SCEISE  PKESIIEME. 

ALFRED,   GEORGES. 

1 

Le  Théâtre  représente  un  salon  au  rez-tle-cliaussée  ;  ou  aperçoit 
des  fenêtres  ce  qui  se  passe  au  jardin.  A  droite,  un  piano.  A  gaucli.'-, 
nnc  table  sur  laquelle  sont  des  brochures  et  des  journaux. 

ALFRED. 

(  Sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

Cet  homme  sera  toujours  là  pour  me  tor- 
turer l'âme!... 

GEORGES. 

(  Au  fond  du  Théâtre  regardant 
ce  qui  se  passe  au  jardin.  ) 

Il  lui  pose  des  fleurs  à  la  ceinture...  (  n 
part.  )  A  merveille,  cela  va  on  ne  peut  mieux  !.. 
(  haut.  )  Voilà  Maclam.e  la  comtesse  dans  l'es- 
carpolette  M.  de  Saint-Ernest  la  balance 

(  revenant  sur  Vav.-scène.  )  Madame  la  comtesse 
est  d'uue  grâce!..  (  h  part.) 'El  d'un  laisser- 
allei» 


—  1G  — 
ALFRED. 


Éli  bien  !  quel  mal  troiives-tu  à  ceia  ?  — 
Saint-Ernest  est  galant!... 

GEORGES. 

Nous  le  savons... 

ALFRED. 

Amélie  aime  les  fleurs  et  Saint-Ernest  lui 
en  cueille  !...  Je  ne  vois  dans  tout  cela  rien 
d'extraordinaire...  —  Bon  Georges,  je  te  sais 
gré  de  l'intérêt  que  tu  m.e  portes  ;  fidèle  servi- 
teur de  mon  père ,  tu  as  accompagné  mes  pre- 
miers pas  dans  le  monde  î...  Tu  as  été  témoin 
de  bien  des  folies.... 

GEORGES. 

De  bien  des  folies  I...  Yous  favez  dit  !  la  der- 
nière surtout... 

ALFRED. 

Tu  m'as  donné  de  bons  avis...  (^apart.  )  Que 
ne  les  ai-je  mieux  suivis!...  (  h  Geoi^ges.  )  Mais 
aujourd'hui  tu  te  trompes... 

GEORGES. 

Assurément?...  Je  me  trompais  toujours!... 

4LFRED. 

Tu  n'ignores  pas  les  succès  de  Samt-Ei'»e^t  j 
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nous  ne  nous  quittons  jamais  :  —  Tu  sais  qu  a 
Florence  et  à  Rome ,  comme  à  Paris  et  à  Lon- 
dres ,  il  a  trouvé  peu  de  cruelles ,  et  tu  crains 
pour  moi  qu'il  ne  soit  pas  moins  heureux 
auprès  de  la  comtesse  qu'il  ne  l'a  été  auprès  de 
toutes  ces  dames  parfumées  d'Uyde-Park  et 
des  Tuileries... 

GEORGES. 

Je  crains  son  esprit,  son  amabilité j  je  crains 
ses  principes... 

!.  y  .      .    i      ;-  ALFRED. 

Comment!.,  ses  principes... 

GEORGES. 

Oui,  ses  principes...  M.  de  Saint-Ernest  est 
un  peu  Saint-Simonien.... 

■., ,      '  ALFRED. 

Bail  !...  Il  marche  avec  le  siècle... 

GEORGES. 

Et  le  siècle.... 


Que  veux-tu,  Georges,  c'est  comme  cela.... 
Mais,  je  te  le  répète,  tu  te  trompes;  Amélie 
m'aime  ;  elle  m'aime  beaucoup ,  et  je  ne  suis 
nullement  inquiété  de  ce  que  tu  appelles  les 
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assiduités  de  Sainl-EnicsL.  —  D'ailleiivs  SaiuÉ- 
Ernest  nest-il  pas  mon  ami!... 

GEORGES. 

Je  liai  jamais  douté,  M.  le  comte,  de  IV.lta- 
cliement  sincère  que  M.  de  Saint-Ernesl  a  pour 
vous ,  à  Dieu  ne  plaise  !  miais  oubliez-yOus  que 
ce  jeune  homme  ignore  les  liens  qui  vous 
unissent  à  Madame  la  comtesse.  —  «  C'est  la 
y>  reconnaissance  qui  tous  rassemble  ;  jtladarae 
))  la  comtesse  tous  a  sauvé  la  vie ,  et  vous  avez 
))  obtenu  délie  la  faveur  d'être  son  chevalier 
))  durant  ses  voyages  et  le  séjour  quelle  doit 
»  faire  à  Paris.  ))  —  ^  oilà  tout  ce  que  sait 
31.  de  Saint-Ernest  de  vos  liaisons  avec  Madame 
la  comtesse..., 

ALFRED. 

(  D'un  ail-  distrait  et  ennuyé.  ) 

Georges...,  Sonne  un  domestique....  Je  veux 
aller  visiter  ma  nouvelle  acquisition...  Je  ne 
suis  pas  encore  sorti  des  jardins....  Tu  ne  m'en 
as  rien  dit?... 

GEORGES. 

Chamiante,  M.  le  comte,  charmante...  Com- 
ment donc  !...  Cest  ^ladame  la  comtesse  f[ui  la 
choisie  entre  les  mille  et  une  villas  que  nous 
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avons  parcourues  aux  environs  de  toutes  les 
grandes  villes  dltalie....  A  Rome,  à  Florence, 
rien  d'assez  beau  '...  Mais  aux  portes  de  Cas- 
tellamare,  à  quatre  lieues  de  Naples...  Madame 
la  comtesse  ne  pouvait  faire  un  choix  plus 
heureux  !  —  Je  vais  fiiire  mettre  les  chevaux  à 
la  berline? 

ALFRED. 

Non...  j'irai  sur  ma  jument  anglaise... 

GEORGES. 


Comment ,  M.  le  comte ,  sur  cette  jument 
li  vous  a  fait  faire  une  chute  si  grave?... 


^F 


Qu'importe  ,  on  n'est  pas  tous  les  jours 
mauvais  cavalier  ! . . . 

GEORGES. 

Vous  ]ie  songez  donc  plus... 

ALFRED. 

C'est  un  souvenir  bien  doux  ,  Georges  ; 
n'est-ce  pas  ce  jour-là  que  je  vis  Amélie  pour 
la  première  fois..» 
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GEORGES. 

Oui..,  cc^t  ce  joiir-là  !... 

Alfred. 

Nous  étions  à  Rome....  C'était  au  carnaval... 
Les  cloches  du  capitole  et  du  château  Saint- 
Ange,  avaient  donné  le  signal....  Des  flots  de 
peuple  se  précipitaient  sur  le  Corso  qui  se 
dessinait  moins  alors,  comme  ime  rue  que 
comme  une  magnifique  galerie  découverte  , 
tapissée  des  plus  suaves  tètes  de  Raphaël  et  du 
Titien  ;  des  voix  italiennes  mélodieuses  comme 
des  sons  de  harpe,  se  perdaient  dans  une  atmos- 
phère emhaumée  ;  mes  yeux  étaient  éhlouis  par 
la  fantasmagorie  des  masques  cjui  passaient 
comme  des  omhres  sous  les  costumes  les  plus 
pittoresques^  j'étais  enivré....  et  ma  tête  ne 
m.'appar tenait  plus,  quand  mon  cheval  effrayé, 
par  je  ne  sais  quel  accident ,  s'emporta  ;  je  fus 

jeté  sous  les  pieds  de  la  multitude Tu  sais 

comment  je  me  retrouvai  ensuite  dans  un  des 
plus  hinllans  hôtels  de  la  capitale,  entouré 
de  la  comtesse  et  de  ses  femmes...  Amélie 
avait  un  habit  de  paysanne  de  Frascati — 
Quelle  était  belle  !...  Sa  vue  me  ranima  ;  ses 
soins  délicats  ;  ses  attentions  minutieuses ,  — 


que  je  croyais  être  le  partage  de  nos  seules 
Françaises,  —  ses  attentions  me  firent  regretter 
la  \ie  que  les  médecins  n'espéraient  plus  me 
rendre...  Ils  se  trompaient  !...  Ma  convales- 
cence dura  trois  mois...  Ce  temps  fut  bien 
court  !  Amélie  était  sans  cesse  aujorès  de  moi  ; 
je  pouvais  à  toute  heure  du  jour  contempler 
ses  traits  si  gracieux  et  si  beaux!...  Et  quand 
je  pus  sortir,  elle  était  encore  là...  A  mes 
.cotés...  suivant  des  yeux  la  main  de  Tom  pour 
l'arrêter  si  elle  apercevait  la  moindre  irrégula- 
rité du  sol  qui  eût  pu  contrarier  le  balance- 
ment de  ma  berline...  —  Mon  existence  était 
un  charme  !  Je  ne  vivais ,  je  ne  pensais  plus 
que  par  elle...  L'amour  paya  la  dette  de  la 
reconnaissance;  je  l'épousai;  j'en  fis  ma  femme? 
Et  je  suis  heureux  ,  Georges,  je  suis  heureux! 
Ne  me  dis  pas  le  contraire... 

^     •  GEORGES. 

Qui  plus  que  vous  mérite  de  l'être!..  Maïs 
pourquoi  cacher  votre  mai^iage  à  M.  de  Saint- 
Ernest...  Tous  autorisez  ses  galanteries  auprès 
de  Madame  la  comtesse...  Il  a  des  >eux  ce 
jeune  homme  !  et  les  gnues  de  Madame  la 
comtesse  ne  lui  ('chappent  pas  plus  qu'à  vous! 
—  Ajoutez  à  cela  luie  imagination  des  plus 
ïives;  c'est  un  poète.... 


ALFRED. 

Tu  as  raison  ,  Georges....  ne  parlons  plus 
de  cela!..  Je  ne  sais...  Il  y  a  de  la  fatalité 
autour  de  moi...  J'aime  la  comtesse...  oui,  je 
laime...  Cependant  je  n'ose...  je  n'ose  m'avouer 
qu'elle  est  ma  femme!... 

GEORGES.  (  a  part.  ) 

Malheureux  jemie  homme!...  Aurai-je  été 
trop  loin!...  (  haut.  )  Comment  M.  Alfred,  je 
jie  vous  comprends  point...  Votre  femme  vous 
aime...  elle  ne  vit  que  pour  vous...  n'en  doutez 
pas  !  Si  cpielques  fois  j'ai  pris  la  liherté  de 
vous  entretenir  de  Madame  la  comtesse ,  c'était 
moins  pour  elle,  que  pour  votre  ami,  que  vous 
exposiez  à  s'éprendre  d'une  passion  qui  n'aura, 
qui  ne  peut  avoir  de  résultats...  —  Madame  la 
comtesse  vous  chérit  !  N'est-elle  pas  toujours 
aussi  belle  !  Pourquoi  regretteriez-vous  une 
imion  formée  par  l'amour  ,  par  la  plus  juste 
reconnaissance!..  Tout,  tout  se  trouve  réuni 
en  elle,  beauté,  richesse,  un  nom.... 

ALFRED. 

Arrête ,  Georges ,  tu  as  mis  la  main  sur  ma 
plaie  !...   Un  nom  ;   dis-tu  ;  et  voilà  ce   qui 


niVpouvaiilc  !...  Un  nom!...  Que  nVl-elIe  loii- 
joiirs  porté  le  simple  lialjit  qui  la  rendait  si 
])elle  quand  elle  m^'arraelia  aux  clievaux  qui 
me  foulaient  aux  pieds...  C'était  une  belle  jeune 
femme  sous  ce  déguisement  !...  Plus  tard,  la 
paysaïuie  de  Fascati  devint  la  baronne  de  Vol- 
marî...  Baronne  de  Volmar....  C'est  un  nom 
qui  sonne  bien  dans  la  bouche  d'un  valet, 
quand  il  est  prononcé  dans  un  palais  de  prince 
ou  de  duc  !  Mais  en  quel  pays  est-il  situé  le 
château  de  Volmar!...  Où  est-elle  la  terre  de 
Volmar  si  fertile  en  richesses  ;  que  la  I)aronne 
de  Volmar  aille  portant  joyaux  et  pierreries 
([ui  l^rillent  comme  les  étoiles  au  ciel  !...  Sur 
quelles  grilles  dorées  voit-on  ,  entre  deux 
lions,  les  armoiries  des  Volmar!...  Tous  ces 
beaux  noms ,  Georges  ,  ce  sont  des  masques 
qui  cachent  bien  de  l'infamie...  Et  c'est  ma 
femme  à  moi  !... 

GEORGES.  (  à  part.  ) 

Arrachons-le  à  d'aussi  tristes  pensées  !... 
(  haut.  )  Vous  vouliez  monter  à  cheval...  Venez, 
M.  le  comte...  le  temps,  en  effet,  est  magni- 
fique.... 

ALFRED. 

Non...  non,  Georges  ^  puisque  je  n'ai  pu  le 
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cacher  les  iJées  cjui  m'accablent...  je  veux  qiie 
tu  lises  dans  mon  cœur...  Je  veux  t'ouvrir  mon 
âme...  —  Si  tu  savais  combien  je  souffre!... 
J'aime  Amélie...  je  l'aime  comme  un  insensé!... 
Elle  ne  m'a  jamais  paru  plus  belle  !  Elle  est  si 
belle  cette  femme....  Elle  est  à  moi,  et  cepen- 
dant je  passe  mes  nuits  à  pleurer....  Oui,  je 
pleure,  moi!  Je  pleure  ma  jeunesse  qui  s'en 
va,  mon  existence  qui  s'est  brisée  comme  du 
verre  sur  un  roc...  Je  pleure  mon  amour  si 
follement  jeté....  Je  pleure,  enfin....  Je  plem^e, 
car  peut-être  ne  m'aime-t-elle  plus!... 

GEORGES.  (  à  part.  ) 

Je  le  crains  bien!... 

ALFRED. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  Georges,  durant  mes 
nuits  sans  sommeil ,  j'ai  réfléchi  bien  des  fois 
à  cette  union  où  mon  fol  amour  et  mon  inex- 
périence m'ont  entramé....  et  mes  réflexions 
ont  été  bien  amères  !...  En  quittant  l'Ecosse  où 
ce  prêtre  anglais  a  célébré  notre  mariage ,  je 
devais  être  présenté  au  baron  de  Volmar,  le 
frère  d'Amélie...  Eh  bien  !...  je  ne  l'ai  pas 
encore  aperçu  ce  frère!...  Toujours  demain... 
demain...  La  douleur  seule  pour  aujourd'hui, 
pour  tous  les  jours.... 


Et  si  ieune  !... 
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GEORGES. 


ALFRED. 


Quand  nous  étions  à  Rome ,  as-tu  vu  à 
mon  hôtel,  lui  seul  parent  de  ma  femme?... 
Elle  était  dans  sa  patrie...  Où  étaient  donc  ses 
amis?...  ses  parens?...  Ses  parens  !  car  il  faut 
une  famille  à  une  noble  dame  !...  —  As- tu 
deviné  qu'elle  est  ma  femme,  Georges!...  Dis- 
moi  donc  ,  Georges  ,  qu'elle  est-elle  ma 
femme!... 

(  Georges  sort  cachant  son  visage  dans  ses 
deux  mains.  Sa  pantomime  doit  exprimer  la 
douleur  et  la  pitié.  Un  regard  jeté  sui'  Ernest 
et  Amélie,  est  sa  seule  réponse.  ) 


SCENE   II. 

ALFRED,  AMÉLIE,  SAINT-ERNEST, 
puis  GEORGES. 

(  Amélie  et  Saint-Ernest  entrent  en  fredonnant  Fair  de  Fiorclla 
Au  plaisir,  à  l'amour 
Ne  soyons  point  rebelles,  etc.  ) 

ALFRED. 

Vous  êtes  d'une  gai  té... 


AMELIE. 

Qa'avez-Yous  mon  ami  ?  vous  seml>lez  bien 
ému  î... 

ERXEST. 

En  effet;  qu'as-tu  donc?.. 

GEORGES.  (  entrant.  ) 

De  grâce ,  Madam.e ,  obtenez  mon  pardon  ! 
Ce  jeune  Anglais...  qui  voulait  acbeter  la 
jument...  Celle  qui  a  renversé  M.  le  comte 
au  Corso.... 


Eb  bien  ! 


AMELIE. 


GEORGES. 


A  réitéré  ses  instances ,  et  j'ai  osé ,  dans 
la  crainte  qu'un  pareil  accident  ne  se  renou- 
velât... j'ai  osé  prendre  sur  moi  de  conclure 
l'affaire...  M.  le  comte  ne  veut  point...  me 
pardonner  ma  liardiesse... 

AMÉLIE. 

Si  peu  de  cliose... 

ALFRED. 

Cestbieii;  Georges  ;  retirez- vous... 

(  Georges  sort  ) 
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'  ERNEST. 

Depuis  quelque  temps  tu  es  d'une  humeur  !.. 

ALFRED. 

Tu  as  raison,  mon  ami,  je  te  laisse  avec  la 
baronne...  Je  pourrais  vous  communiquer  ma 
mauvaise  humeur,  et  ce  serait  vraiment... 

(  Il  sort.  ) 


SCENE   lïï. 

AMÉLIE,  SAINT-ERNEST, 
puis  GEORGES. 


Il  nous  laisse.  (  a  part.  )  Que  son  spleen 
ne  me  soit  pas  inutile  au  moins...  encore  un 
tête-à-tête. 

AMÉLIE.    (  a  part.   ) 

Toujours  seule  avec  ce  jeune  homme!  (//<^//^/^.) 
Je  ne  conçois  pas  la  conduite  de  M.  Alfred; 
il  semble  nous  éviter... 

ERNEST. 

C'est  qu'il  comprend  ]:>eut-être  ce  ([uc  vous 
ne  voulez  pas  voir...   mon  amour  / 
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AMÉLIE.  (  à  part.  ) 
Si  c'était  vrai... 


Et  Alfred  nignore  pas  que  l'on  désire  être 
seul  quand  on  aime. 

AMÉLIE. 

Vous  savez  que  je  ne  crois  pas  à  Famour. 

ER^-EST. 

Vous,  Italienne,  ne  pas  croire  à  raniourî.. 
Cest  un  blasphème,  Amélie... 

AMÉLIE. 

Laissons  là  cette  conversation...  et  faisons 
lin  peu  de  musique. 

ER>-EST. 

De  la  musique... 

AMÉIJÎU 

De  la  musique...  Oui  ,  de  la  musique... 
IV'est-ce  pas  faire  encore  votre  volonté...  La 
musique ,  c'est  de  la  poésie ,  et  vous  me  ferez 
la  cour  en  poète...  Je  vous  croirai  davantage... 
La  poésie  est  uu  philtre  où  le  mensonge 
s'épure.... 
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ERNEST. 

De  1  esprit...  tous  en  avez,  Madame ,  je  le 
sais!  Pourquoi  me  parler  de  mensonges...  Mais, 
Madame,  mes  yeux,  regardez  mes  yeux...  Ils 
disent  la  vérité... 

AMÉLIE. 

Cliantez-moi  votre  dernière  romance.,. 

ERNEST. 

Ma  dernrère...  celle  que...  Ali  !  vous  rac- 
ceptez  donc  ?  (  lui  baisant  les  mains.  )  Merci , 
merci, 

(  Il  court  au  piano.  ) 
AMÉLIE. 

Non,  non...  je  vous  accompagnerai...  Chantez, 


(  Il  chante.  ) 

O  toi ,  dont  la  \'oi:S.  est  plus  douce 

Que  n'est  en  automne  la  mousse , 

Où  les  amans  se  vont  asseoir!.... 

Bel  ange  ,  dont  les  lèyres  roses 

Chantent  si  gracieuses  choses  , 

Que  pour  les  entendre  le  soir 

H  n'est  rien,  non,  rien,  qu'on  ne  donne? 

Toute  Ijelle,  sois  ma  madone 

Et  mes  amours 

Pour  toujours. 


(  II  est  entré  au  bruit  du  piand 
et  se  tient  au  fond  du  théâtre.  ) 

De  la  music£ue....  Que  va-t-il  se  passer!..* 


ERNEST. 

Comme  une  étoile  à  ta  prunelle  , 
Le  doux  feu  d'amour  étincelle  : 
Amour  en  ton  visage ,  amour 
En  ton  sourire ,  en  ton  langage. 
Ma  sainte  ,  un  amoureux  nuage 
T'enveloppe  la  nuit,  le  jour. 
iS'as-tu  pas  aussi ,  dis-moi ,  femme  ; 
Dans  les  plis  secrets  de  ton  âme, 

Clières  amours 

Pour  toujours. 

Donne  un  peu  d'amour  au  poëte. 

Il  ornera  ta  belle  tête 

De  poésie  encore  en  fleurs  ; 

A  ma  gloire ,  femme  que  j'aime  , 

Il  faut  ton  amour  pour  baptême  ! 

Amours  et  gloire  sont  deux  sœurs  ! 

Donne  un  peu  d'amour  à  moi ,  donne  y 

Donne ,  et  tu  seras  ma  madone 

Et  mes  amours 

Pour  toujours. 


AMÉLIE. 
(  Avec  amour  cl  lin  (lonnanl  la  inaiu.  ) 

Ksl-il    vrai  (jiie  vous    sachiez   aimer? 

(  I\InuAriiiont  Je  noovj^rs  qui  rst 
foujoiiis  an  fond  thi  tlK'âIrc.  ) 


Amélie  !...  iî  y  fi  bien  du  boiilieni^  à  donner 
dans  ce  coeur  de  jeune  liomme....  J'ai  vingt- 
ti'ois  ans  ;  depuis  six  ans  je  demande  à  Dieu , 
([uand  ma  voix  sV'lève  vers  le  ciel,  nu  lever 
de  chaque  jour  ,  ailn  ([ue  ce  jour  me  soit  béni; 
je  demande  à  Dieu  une  femme  pour  m  aimer, 
car  j'ai  besoin  qu'on  m  aime  ,  Amélie  !  c  est  ma 

vie  ,    c'est    mon    existence    à    moi Sans 

l'eau  du  ciel,  les  (leurs  se  desséchent!....  J'ai 
trouvé  des  femmes  !  des  cheveux  bien  noirs  et 
bien  longs,  sont  tombés  sur  mon  froîit!  des 
bouches  bien  gracieuses  m'ont  dit,  en  des 
niomens  bien  doux  :  Amour....  amour....  Ces 
mots  ont  passé  sur  mon  cœur  comme  la  brise 
des  tropiques  qui  ne  frise  pas  même  la  surface 
des  lames....  C'était  de  la  volupté....  je  voulais 
de  l'amour,  et  j'ai  toujours  prié  Dieu,  afin  qui! 
me  donnât  une  femme  à  laquelle  je  puisse  con- 
sacrer tout  ce  bonheur  que  mon  coeur  ren- 
ferme....  J'ai  prié  Dieu  long-temps,  Amélie.... 
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Depuis  un  mois  j'ai  cessé  de  prier  Dieu....  Ame- 
lie!  faut-il  prier  Dieu  toujours?... 

AMÉLIE. 

Il  faut  prier  Dieu  encore  !  il  faut  prier  Dieit 
toujours!... 

GEORGES. 

(  Toujours  au  fond  du  théâtre.  ) 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

ERNEST. 

Il  faut  prier  Dieu  toujours!...  Vous  voulez: 
donc  me  tuer,  Madame!  je  vous  l'ai  dit...  Quand 
l'eau  du  ciel  ne  tombe  plus,  quand  la  rosée 
ne  rafraîchit  plus  les  fleurs ,  elles  se  desséchent  !.. 


(  Avec  amour.  ) 

Ernest....  Ernest....  {dim  toji  solennel) ,  il 
est  un  Dieu  dans  le  ciel  !  Quand  il  nous  envoie 
sur  la  terre,  il  nous  fait  une  croix  au  front.... 
il  la  dessine  quelquefois  avec  cette  rosée  féconde 
dont  tu  me  parles....  et  cette  croix-là  est  rare... 
Plus  souvent,  mon  jeune  ami,  cette  croix 
îious  est  jetée  sur  la  face  en  traits  de  sang; 
et  nous  sommes  maudits  !  Écoute  ; 
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ERNEST. 

Vous  m'effrayez ,  Madame. 

GEORGES. 
;  (  Toujours  au  fond  du  thtàlre.  ) 

'    Écoutons. 

AMÉLIE.  r^ 

Enfant....  j'ai  des  pierreries  sur  la  tête  !  les 
joyaux  ,  les  bijoux  étincellent  sur  moi ,  et  vous, 
Ernest,  vous  avez  ajouté  à  mon  nom,  comme 
tant  d'autres  y  ont  ajouté.  —  Caprice,  coquet- 
terie, femme  légère!  —  Oui!  femme!...  femme 
avant  l'âge,  femme  avant  detre  fdle ,  femme 

avant  d'être   enfant,    femme   au   berceau 

femme  ambitieuse!... 

ERNEST. 

Amélie...!. 

GEORGES. 

(  Toujours  au  fond  du  théâtre-  ) 

Que  veut-elle  dire  ! 

AMÉLIE. 

Ambitieuse!...  Oui...  et  cependant  je  suis 
la  fille....  {à  AlfrQcl  )  Sais-tu  de  qui  je  suis  la 
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£Ile  ?...  ^loi,  la  noble  napolitaine  !  moi,  la  Cicre 
napolitaine!...  —  Bien  souvent  clans  une  de  ces 
journées  l^rûlantes  d  Italie ,  tu  as  vu  à  cette 
heure  où  le  soleil  est  dans  son  plein ,  tu  as 
TU  aux  portes  du  Vatican ,  du  palais  Ducal, 
ou  de  tel  autre  palais ,  des  hommes  à  face  noire 
et  blême,  enveloppés  dans  des  lambeaux  de 
toge  C£ui  cachaient  plus  de  vermine  que  de 
chair  humaine  ;  tu  as  vu  des  Lazaronis  ? 

ERNEST. 

J'ai  vu  des  Lazaronis  f 

AMÉLIE. 

Reconnais-tu  la  fille  d'im  Lazamne  ? 

ERNEST. 

Vous  la  fille  dlm  Lazarone?^ 

GEORGES . 

(  ïl  s'est  avancé  d'un  pas  à 
riiiterrogation  d'Amélie.  ) 

Blalheureux  Alfred  l 

ERXEST. 

D'un  Lazarone!...  Eh  bien,  qu'importe  à 
mou  amour  ! 
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AMÉLIE.  (  a  part.  ) 

Il  m'aime  bien  !  (  haut.  )  Oui ,  moi  dont 
les  pieds  foulent  aujourd'hui  les  tapis  de  la 
Perse  et  de  l'Inde,  moi  qui  suis  une  grande 
dame,  j'ai  peut-être  reçu  le  jour  sur  les  pierres 
d'une  borne  !  —  C'est  affieux ,  n'est-ce  pas  ? 

ERNEST. 

Amélie ,  m'aimez-vous  ?... 

AMÉLIE. 

Je  devais  naître  dans  un  palais,  je  suis  née 
dans  la  ruel 


Eh  bien  ! 


ERNEST. 


AMELIE. 


Dans  la  rue...  Dites-moi,  n'est-ce  pas  que 
c'est  affreux  !  —  Cependant  aujourd'hui  je  suis 
dans  un  brillant  château....  C'est  moi ,  moi  seule 
qui  me  suis  faite!  Je  devrais  être  heureuse.... 
Par  saint  Marc  !  je  ne  le  suis  guère,  Ernest  î... 
car  je  me  suis  jetée  dans  les  bras  d'un  homme 
que  je  n'aime  pas.... 

'....'1   W    GEORGES. 

(  Avec  une  surprise  mck'c  do  douleur.  ) 

Grand  Dievi  ! 


AMELIE. 

....  cmancl  j'en  adore  un  autre  !  le  seul  que  j'aie 
jamais  aimé....  et  à  lui  je  ne  puis  dire  :  Viens 
ami  j  viens  dans  mes  bras....  —  Non  je  ne  suis 
pas  coquette....  J'aime! 

ERNEST. 

Et  c'est  moi  que  vous  aimez!... 

(  Il  torabc  à  SCS  genoux.  } 
AMÉLIE. 

(  Le  repoussant  faiblement.  ) 

Oh  ! . . .  laissez-moi ,  laissez-moi  ! . . . 

ERNEST. 

Tous  vouliez  que  je  meure  !....  (1  ) 

GEORGES. 

(  Toujours  au  fond  du  théâtre.  ) 

Que  cet  entretien  ne  se  prolonge  pas  ! 

ERNEST. 

11  faut  vivre  à  present....  il  faut  vivre.... 


(  1  )  «  Que  je  meure  »  pour  la  musique  de  ma  phrase. 


-  •    •  ^"  37  -— 

AMÉLIE. 

Il  faut  vivre....  mais  je  vous  l'ai  dit,  pour 

GEORGES. 


prier  encore  î 


.  (  Annonçant.  ) 

M.  le  comte  Alfred  de  Beaumont.... 

AMÉLIE. 

Ciel!  cet  homme  m  écoutait!... 

(  Elle  sort.  ) 
ERNEST. 

Annoncer  Alfred!  Que  signifie  cela...  Elle 
s'en  va!... 

GEORGES. 

(  Au  milieu  du  théâtre,  dans  l'attitude 
^'  d'un  homme  profoudcmeut  atterré.  ) 

S'il  savait....  ..'.  c\y''ii-ni 


SCENE  IV. 


s-^'.uf 


SAINT-ERNEST,  GEORGES. 

(  .«v;»'a.  j'jiîiiiivi'j  ^^ 

ERNEST. 

. . .  1 1 .  >  (  Dans  un  Amteuil.  ) 

•  •  ^ 

Tout  ce  que  Je  viens  d'entendre...  Elle  m'a 
dit,.,  oui,  elle  m'a  dit  qu'elle  m'uimait...  Fille 
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d'un  Lazarone...  La  baronne  de  Yolmar...  Ma 
tête... 

GEORGES. 

(  S'avaiiçaiit  peu-à-pcu.  ) 

Voudi'a-t-il  m'ëcouter  î... 

ER^TST  . 

(  Se  levant.  ) 

....  mais  elle  m'aime....  Et  que  m'Importe   sa 
'     naissance!.. 

GEORGES. 

Que  faisiez-vous  là,  Monsieur!... 

ERJSTST. 

Depuis  quand  les  valets  interrogent-ils  les 
maîtres?... 

GEORGES. 

Valet  !....  Le  mot  est  dur...  à  mon  âge!.. 

ER^-EST. 
(  Revenant  à  ses  premières  pensées.  ) 

Amélie  !...  Elle  m'aime...  elle  me  l'a  dit... 
(  à  Georges.  )  N'est-ce  pas ,  Amélie  m'a  dit 
qu'elle  m'aimait!...  Tu  l'as  entendu. 
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GEORGES. 

Yalet...  Valet... 

ERNEST. 


Pardon ,  mon  ]3rav€  ami ,  pardon ,  ce  mot 
m'est  échappé!...  Oiiblie-le,  Georges... 

GEORGES. 

Yous  me  faites  du  bien!  —  Laissons  cela, 
laissons  cela.  —  C'est  de  vous  qu'il  s'agit...  Si 
vous  saviez...  ...{:;î-x>Vi:i   ...o)-3si;  ?iJ07 

ERNEST. 

J'écoute.  ^  t-'J'»)  ga  oT 


Un  mystère  affreux  existe  entre  nous... 
Je  dois  me  taire  ;  mais  fuyez  cette  femme , 
ou  nous  sommes  perdus... 

..IWllili^i   0U^;:J  li'S'Q:  ERNEST.  ^''^    ^"    '^'P    ^■^^^' 

Nous  sommes  perdus....  Expliquez-vous , 
Georges;  parlez,  je  le  veux... 

GEORGES. 

J'ai  tout  entendu...  J'étais  là...  Je  vous  aï 
vu  aux  genoux  de  la  comtesse... 
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ERNEST. 

Eli  bien!  parlerez-vous... 

GEORGES. 

Non...  lin  devoir  sacré  me  commande  le 
silence...  Un  ordre  que  je  ne  puis  enfreindre 
ïne  ferme  la  bouche...  Le  devoir  me  dit  : 
Tais-toi....  Mais  écoutez-moi....  écoutez-moi  ; 
fuyez  cette  femme ,  fuyez-la  comme  on  fuit 
iQi  mur  qui  doit  nous  écraser...  Fuyez-la, 
vous  dis-je...  fuyez-la... 

ERNEST. 

Tu  es  fou,  Georges... 

GEORGES. 

Si  vous  en  croyez  celui  qui ,  depuis  vingt 
ans,  a  veillé  sur  votre  jeunesse,  je  vous  en 
conjure  ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
au  monde ,  et  la  voix  d'un  ami ,  c'est  une 
voix  qui  ne  trompe  pas,  fuyez  cette  femme!.. 

ERNEST. 

Quelqu'un  vient...  C'est  peut-être  Amélie... 

GEORGES. 

Non...  c'est  M.  le  comte...  Je  vous  laisse. 

(  Il  sort.  ) 
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ERNEST. 

Ce  n'est  pas  elle...  Mais  c'est  le  ciel  qui 
m'envoie  Alfred,  car  j'ai  besoin  d'épanclier 
mon  bonheur  dans  le  sein  de  cet  ami...  Viens, 
viens,  Alfred  ,  j'ai  besoin  de  te  voir...  (  à  part.  ) 
Il  est  des  momens  où  le  bonheur  fait  mal... 
(  Jiaut.  )  Alfred. 

=*P  ft-.:)       SCÈNE  V. 

;  SAINT-ERNEST,  ALFRED. 

moi  5h'::û  ,        ERNEST. 

Alfred!      -  -i    -  -   .....,.;,..  ^  .  .... 

ALFRED. 


Aurais- tu     quelques     chagrins  !...     parle  , 
Ernest,  parle,  je  suis  là... 


ERNEST. 


Des  chaginns...  (  à  part.  )Au  fait...  ce  mystère 
dont  m'entretenait  Georges...  Bah  !..  ne  songeons 
qu'à  ma  félicité....  (  haut.  )  Sais-tu  ,  mon  ami , 
qu'ils  sont  bien  doux  à  entendre  ces  deux 
mots: Je  t'aime!... 
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ALFRED.  (  a  part.  ) 

Où  veut-il  en  venir  !...  (  haut.  )  Tu  as 
raison...  ce  sont  des  mots  bien  doux  ;  mais 
je  suis  étonné  que  cette  pensée  te  vienne  en 
ce  moment...  aujourd'hui... 

ERNEST. 

Ail!  c'est  que  d'aujourdliui  seulement  ils 
sont  parvenus  jusqit'à  moi  au  milieu  de  ces 
cris  que  nous  jette  la  passion  !  C'est  que 
d'aujoiu'd'hui  seulement  ils  sont  sortis  en 
paroles  de  feu  de  la  poitrine  d'une  femme 
que  j'ai  long-temps  rêvée.  Cest  cpi'il  me  fal- 
lait à  moi  une  femme  dont  le  sein  battit  sous 
le  corset  napolitain  !  C'est  cpi' Amélie. 

ALFRED.  (  a  part,  avec  désespoir.  ) 

Amélie!..  (  avec  un  sang-froid  glacial.  ) 
Amélie  t'a  dit  qu'elle  t'aimait  ! 

ER>-EST. 

Quand  on  aime  comme  Amélie...  on  ne 
dit  pas  :  Je  vous  aime  !  Il  n'y  a  point  de 
parler  pour  exprimer  un  bonbeur  aussi  grand  ! 
On  vous  le  lance  au  coeur  par  tout  ce  que  la 
face  hiunaine  a  de  passion  ! 


—  43  — 

ALFRED.  [ 

(  Toujours  avec  sang-froid.  ) 

Amélie  t\\  dit  qu'elle  t'aimait! 

ERNEST. 

Tu  ne  me  comprends  donc  pas,  ami  !.„  Tu 
me  demandes  cela,  comme  s'il  s'agissait... 

3^  ALFRED.  (  de  même.  ) 

Amélie  t'a  dit  qu'elle  t'aimait... 

ERNEST.  (  avec  effusion.  ) 

Emjjrasse-moi  donc,  car  je  suis  heureux!... 

..,,,,,;      .  ALFRED. 

Oui...  oui...  c'est  une  nouvelle  qui  me 
charme...  Je  te  félicite  et  de  tout  mon  coeur  î.. 
(  à  part.  )  Grand  Dieu  ,  ton  bras  pèse  sur  ma 
tête!... 

ERNEST. 

Sans  cesse  auprès  d'Amélie  ,  pouvait-elle 
me  cacher  cette  âme  si  belle ,  si  généreuse  ; 
elle  est  si  bonne...  Tu  le  sais,  toi;  tu  le  sais, 
toi ,  dont  elle  a  sauvé  les  jours...  Ptappelle-toi 
toutes  ses  vertus,  tous  les  charmes  qui  l'em- 
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bellîssent...  C'était  hardi  à  moi,  mais  poiirais- 
je  ne  pas  l'aimer...  J'osais  à  peine  me  l'avouer 
à  moi-même...  Je  tremlDlais...  Aujourd'hui, 
j'ai  toiTt  osé  î  J'ai  déclaré  mon  amour  et.... 
(  Amélie  rentre.  )  La  voilà...  Regarde  comme 
elle  est  belle!  Partage  ma  joie... 

^  -^  ALFRED. 

Ouï,  oui,  je  vais  être  d'une  gaîtéî.. 


SCENE   VI. 

Les  précédens,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Je  vous  croyais  dans  la  salle  à  manger, 
Messieurs...  —  Georges  m'ayant  dit  que  M.  le 
comte  était  monté  à  cheval,  je  me  suis  fait 
servii'  dans  mon  appartement... 

ALFRED. 

Nous  sommes  ici....  nous  causons....  nous 
rions...  et  je  n'ai  pas  faim!.. 

AMÉUE. 

Vous  me  dites  cela... 

ALFRED. 

Je  dis... 


~  45 


SCENE  VIL 

Les  prcccJens,  GEORGES. 

€F,OnGES.  / 

(  Il  tlrposc  les  journaux  sur  la  table 
et  Saint-Eiiiest  s'en  approche.  ) 

Toici  le  Courier  de  Paris,  Messieurs... 
*^  '  AMÉLIE.  (  h  Alfred.  ) 

^  .  V<Dtre  regard...  Quavez-vous  donc?.. 

ALFRED. 

Vous  me  demandez  ce  que  j'ai,  Madame?., 
J'ai  confié  ma  dernière  pièce  au  sort...  et  le 
sort  m'a  trompé!  Comprenez-vous?.. 

ERNEST. 
î)n'HY06Xî  D-)  (  ^  Amclic.  ) 

Voici  votre  journal  des  modes.  A  moi,  k 
Revue  de  Paris... 

ALFRED. 

Voyons  ces  journaux...  Donne  ;  Georges,,^ 
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GEORGES. 
(  Il  donne  un  journal  ;  puis,  à  part.  ) 


Un  malheur    se   prépare...    Ne    nous    éloi- 
gnons pas!.. 


(  Il  coupe  les  feuillets  de  sa  brochure  avec  un 
poignard  qu'il  tire  de  son  sein.  ) 

Tu  me  raillais ,  Alfred ,  d'adopter  cette  mode 
que  nos  dandys  ont  introduite,  d'avoir  tou- 
jours sur  soi  son  poignard  à  la  Antoni  ;  tu  vois 
qu'ils  sont  parfois  utiles...  (  il  prend  la  bro- 
chure d Amélie  pour  la  couper.  )  Permettez , 
Madame... 

ALFRED. 

(  Un  journal  à  la  main.  ) 

Oui...  on  peut  quelquefois  en  faire  usage... 

ERNEST. 

Voyons!.,  que  nous  apprendra  ce  nouveau 
Courier... 

ALFRED. 

(  A  Amélie.  ) 

Devinez  ;  Madame  ;  ce  qui  fait  aujourd'hui 
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fureur  à  Paris....  devinez,  car  vous  devez 
être  liabile  et  compétente  quand  il  s'agit  de 
modes...  Yous  si  belle  !  si  soigneusement 
parée!...  vous...  qui  avez  lait  des  passions,  vous 
avez  eu,  sans  doute,  quelques  idées  sur  cette 
mode  nouvelle  !... 

AMÉLIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas... 

.    .  ALFRED. 

(  Lui  présentant  le  journal.  ) 

9.^'t  .  e>[)  ecq  ci 

Lisez...  ^  -     - 

AMÉLIE. 

Voyons,  je  vais  lire... 

ALFRED. 

(  Lui  montrant  le  passage  ) 

Là... 

AMÉLIE.  * 

J'y  suis...  (  elle  lit.  )  a  A  Paris  où  l'on  a  vu 
tant  de  modes  se  succéder ,  où  chaque  chose  a  eu 
son  tour....  c'est  à  présent  celui  du  suicide..,)) 

ALFRED.  (  à  part.  ) 
Le  suicide!... 
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AMÉLIE. 

((  Cette  manie  fait  fureur  plus  que  jamais,  n 

ALFRED.  (  toujours  à  part.  ) 

Le  suicide!...  (  iîiteii'ompajit  Amélie.  )  Qu'en 
pensez-TOus,  Amélie!...  Dites-moi  donc  ce  que 
TOUS  en  pensez... 

ERJŒST. 

(  Frappant  sur  Tépaule  d'Alfred.  ) 

Tu  ne  me  reprocheras  pas  de  suivre  cette 
mode  là  !... 

ALFRED. 

(  S'approcliant  d'Ernest.  ) 

Le  suicide!...  {h  Eimest  avec  égarement.  ) 
c'est  fort  drôle  cependant....  n'est-ce  pas,  mon 
cher...  (  a  Amélie  dun  ton  impératif.  )  Lisez 
toujours,  Madame... 

AMÉLIE. 

«  Yoici  un  nouveau  fait  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  (1  )  :  Le  jeune  Auguste  et  la  jeune  Ilen- 


(1)  Voir  tous  les  journaux  de  l'époque    (  183i  ),  principalement 
!e  journal  des  Dcbats  du  1 5  octobre. 
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i'iette  s'aimaient  depuis  long-temps;  mais  Tun 
des  chefs  des  deux  familles  s'opposait  au  ma- 
riage projeté  entre  les  deux  amans.  Les  hom- 
mes ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  nous  unir, 
dit  Auguste,  eh  hienî  nous  pouvons  nous 
passer  d'eux.  Dieu  est  tout  puissant;  devant 
lui  notre  mariage  aura  plus  de  force,  et,  dèà 
demain,  si  tu  m'aimes,  nous  irons  ,  de  notre 
sang,  signer  notre  acte  de  mariage  au  pied  de 
la  croix  :   » 

ERNEST* 

Diahleî    c'est  trafique.      ^ 

ALFRED.  7    '-? 

(  A  Anit4ic  et  avec  amertume.  ) 

Il  n'a  pas  fallu  à  la  vertu  d'Henriette  une 
terre  étrangère  et  un  prêtre  écossais  : 

AMELIE. 

Je  vous  ai  compris,  Alfred,  grâces ,  grâces  î 

ALFRED. 

Lisez  toujours... 

AMÉLIE. 

«  Une  telle  proposition  adressée  à  une  ftii- 
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I)Tc  fille  fut  trop  inipriitlemment  acceptée,  dcs- 
loi'S  les  deux  amans  se  dirigèrent  vers  un 
champ  de  la  chapelle  Saint-Denis  où  se  trouve 
une  croix.  Chemin  faisant  ils  se  firent  des  inci- 
sions au  bras  pour  se  procurer  le  sang  nécessaire 
à  la  signature  de  leur  pré  tendu  acte  de  mariage, 
qui,  en  effet,  fut  signé  et  paraphé  au  pied  de  la 
croix  par  chacun  des  contractans.  Le  lendemain 
Henriette,  délaissée  aussitôt  après  que  sa  faute 
fut  devenue  irréparable,  est  allée  se  prc^ipiter 
dans  la  Seine...   »  la  malheureuse!.. 


Que  d amour  dans  ce  coeur  de  jeune  fille... 
et  que  les  hommes  sont  perfides... 

AT.FRED. 

(  Saisissant  le  bras dErncst.  ) 

Ahf  mou  ami!.,  iî  est  des  femmes  qui  se  cliai*- 
gent  bien  de  venger  leur  sexe  outragé!...  n'est- 
ce  pas,  Amélie!... 

:   ••  ERNEST. 

Quel  langage!... 

AMÉLIE. 

(  Avec  dignité.  ) 

Oui,  Monsieur!...  car  souvent  on  les  salit 
«juand  leur  ame  est  blanche  encore  !,,, 
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ALFRED. 

(  A  Amclîc  avec  tk'clain.  ) 

Vous  me  faites  pitié!....  (^ploTigé  dans  ses 
réflexions. )  lue  swiciàe  !...  c'est  donc  la  ressource 
de  ceux  qui  n'ont  plus  d'espoir  sur  la  terre 

GEORGES. 
*■*  (  S  avançant  sia-  lavant-scène  ,  à  Alfred.  } 

Quand  ils  ont  oublié  qu'ils  avaient  une  ame 
et  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  !..  («  Amélie.  ) 

Charles    a    annoncé  que  vous   étiez   servi 

Madame. 

.   AMÉLIE. 

(  Hésitant ,  à  Ernest  et  à  Alfred.  ) 

Allons-nous  au  salon  ?. . . .  -  -  ^ 

,  ALFRED. 

(  A  Amélie.  ) 

Je  vous  ai  dit  que  je  n'avais  pas  faim.'.»» 

ERNEST. 

Viens-tu  ? 

ALFRED. 

(  ;V  Ernest.  ) 

Je  suis  à  toi.  (  h  Amélie.  )  Restez. 


ERNEST. 

(  Sortant.  ) 

Que  signifie  tout  cela....  raimerait-il  aussi.... 


{Il  sort).... 


ALFRED,    AMÉLIE. 


Enfin,  nous  voilà  seuls.  —  Vous  m'avez  sauvé 
la  vie....  je  vous  dois  mes  jours....  mais  vous 
me  devez  compte  de  mon  honneur,  Madame.... 
Qu'en  avez  vous  fait!... 

AMÉLIE. 

Je  l'ai  conservé  intact,  Monsieur ,  votre  hon- 
neur. 

ALFRED. 

Vous    Tavez    conservé    mtact et    mon 

bonheur....  Vous  m'aviez  promis  amour  et 
bonheur....  Mon  bonheur,  Madame,  mon 
bonheiu'.'".. 
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AMÉLIE. 


Je    ne    me    suis    pas    faite    garant  de   vos 
injurieux   soupçons  !... 


Vous  avez  réponse  à  tout....  Mais  mon  bon- 
heur     vous  dis- je!....    Regardez    mes  yeux 

comme  ils  sont  caves...  mon  visage  comme 
il  est  pâle....  11  était  moins  pale  quand  vous 
m'avez  arraché  aux  chevaux  qui  me  foulaient 
aux  pieds.... 


Ah  !  ne  me  reprochez  pas  cet  acte....  C'est 
une  bonne  action,  Alfred,  ne  me  la  reprochez 
pas  au  moins.... 

'  ■    "    ALFRED. 

Je  suis  bien  malheureux!...  —  JVUais  libre 
et  vous  m'avez  fait  esclave!....  J'avais  un  ami 
vous  me  lavez  enlevé....  Et  ma  mère  à  moi, 
ma  mère  !  Sait-elle  où  je  suis  aujourd'hui.  Je 
l'ai  quittée  pour  vous....  — Le  ciel  punit  tou- 
jours ceux  qui  n'obéissent  pas  à  la  voix  de  leur 
père.... 


—  54  — 
AMELIE. 


Ne  parlez  pas  ainsi ,  Alfred ,   nous  pouA^ons 
être  heureux  encore!... 


ALFRED. 


Heureux!...  Oui...  là  Kaut,  (  //  montre  le  ciel.  ) 
si  l'Eternel   me  pardonne!.... 


On  vous  aime  encore.... 

ALFRED. 

On  m'aime....  vous,   n'est-ce  pas...  Ne  blaS" 
phémez  point ,  Madame  î... 

AMÉLIE. 

Je  suis  à  vos  genoux...  Pitié'... 

ALFRED. 

Pitié Si  vous    saviez  tout   l'amour  cp^ie 

j'avais  pour  vous...  Si  vous  aviez  vu  toutes  les 
larmes  que  j'ai  versées  pour  vous!....  —  Je 
n'avais  pleuré  de  ma  vie...  Oui,  oui...  j  avais 
pleuré  la  mort  de  mon  père  j  mais  ces  larmes 


étaient  douces ,  s'il  faut  comparer  leur  amer- 
tume à  celles  qui  creusent  aujourd'iiui  mes 
deux  joues...  Que  de  douleur....  et  tout  cela 
pour  vous....  Pour  vous.  Madame,  et  vous 
me  demandez  merci...  Non,  non,  vengeance 
et  non  pas  merci... 

AMÉLIE. 

Vengeance  ? 

ALFRED. 

Oui ,  vengeance  ! 

AMÉLIE. 

Oli!  pitié,  pitié...  Je  ne  veux  pas  mourir... 
Ernest  —  Ernest...  du  secours  pour  une 
pauvre  femme  !.- 


sce:^^e  IX. 

ALFRED  et  AMÉLIE,  puis  SAINT-ERJ^EST 
et  GEORGES. 

(  Saint-Ernest  accourt  auprès  d'Amélie,  et  Georges 
vient  vers  Alfred  qui  lui  tend  les  bras.  ) 

ALFRED. 

(  Au  fond  du  tlicàti-e.  ) 

A  moi ,  Georges...  à  moi  !  —  Toi  seul  es  mon 
ami  !  —  Ami....  (  il  se  frappe  le  front.  )  C'est 
un  mot... 

GEORGES. 

Monsieur.... 

ALFRED, 

, , , .  Bien  trompeur  ! . . . 

ERNEST. 

(  Sur  le  devant  de  la  scéuc.  ) 

Amélie...  Madame,  qu'avez-vous  donc? 


57  — 


(  Il  montre  Amélie  qui  est 
dans  les  liras  d'Ernest.  ) 

Les  voilà  ceux  sur  lesquels  j'avais  versé  toute 
mon  affection...  Ils  m'en  donnent  un  noble 
^rix  l...  (s' éloigiiajit  de  Geoj\qes.)  Laissez-moi , 
Georges...  laissez-moi....  (  //  sort.  ) 

GEORGES. 

(  Toujours  au  fond  du  théâtre.  ) 

Il  me  ftiit...  Il  ne  croit  plus  à  rien ,  pas  même 
à  ma  vieille  amitié.  (  il  sort  par  la  porte  oppO' 
sée  a  celle  par  oîi  Alfred  est  sorti.  ) 


SCEI^E  X. 

SAINT-ERNEST ,  AMÉLIE. 

ERNEST. 

Qu'avez-vous ,  Madame...  reprenez  vos  sens... 
C'est  Ernest  qui  vous  parle... 

AMÉLIE. 

Ernest toujours  Ernest,.,.  Luissez-moi, 


Monsieur,  laissez-moi...  Vous  m'avez  perdue... 

ERXEST. 

Expliquez-vous ,  Madame  ? 

AJMÉLIE. 

Vous  m'avez  perdue  ;  c'était  lui...  lui  seul 
que  j'aurais  dû  aimer... 

ER>"EST. 

Alfred!... 

AMÉLIE, 

Alfred...  Alfred  seul... 

ER>-EST. 

Madame  !... 

A5IÉLIE. 

Vous  avez  été  mon  mauvais  génie....    Vous 
nous  avez  tous  perdus...  Car  Alfred... 

ER>-EST. 

...  Eh  bien!   Alfred... 

A.MÉUE. 

...  Est  mon  mari..* 


~  59  — 
ERNEST. 


Yotre  mari!...   c'est  impossible....  Tous  me 
trompez ,  Amélie. . . 


C'est  mon  mari  ;,  vous  dis-je  ! 

ERNEST. 

Votre  mari  !  et  m^oi  jetais  le  poignard  aA'^ec 
lequel  vous  broyiez  son  cœur  ;  vous  le  détestez 
donc  bien ,  pour  lui  donner  la  mort  avec  le 
bras  de  son  ami...  Avec  mon  bras  à  moiî... 

AMÉLIE. 

Ne  m'accablez  pas...  je  suis  trop  malheureuse I 

ERNEST. 

Quand  vos  yeux ,  quand  votre  bouche 
elle-même  encourageait  cet  amour  qui  déchire 
aujourd'hui  ma  poitrine  ,  vous  aviez  donc 
arraché  de  votre  souvenir  cette  amitié  d'en- 
fant ,  cette  amitié  de  frère ,  cette  amitié  de 
chaque  jour  qui  fait  ma  vie  et  celle  d'Alfred  î 

AMÉLIE. 

Je  vous  aimais  et  j'avais  tout  oublié! 


—  60 


Ail!  vous  aviez  tout  oublié!...  —  Un  ser- 
ment fait  au  pir/i  des  autels,  lui  serment 
fait  devant  Dieu  ,  pour  vous  c'est  fumée 
légère  que  le  ci  :nce  emporte...  Eli  bien! 
haine  à  vous ,  Sladame  !  liaine  à  vous  qui 
nous  avez   tués  tous   les  deux.... 


...  Point  de  malédiction  ,  Ernest  !...  Si  le 
mystère  a  voilé  jusqua  ce  jour  le  noeud  qui 
m'unit  à  votre  ami ,  ne  m'en  accusez  pas  ; 
c'était  sa  Tolonté  ;  j'ai  dû  la  respecter...  Et 
si  je  vous  ai  donné  tout  ce  qu'il  y  a  d'amour 
dans  ce  faible  coeur ,  est-ce  à  vous  de  m'en 
faire  un  crime!...  Ali!  plaignez-moi,  Ernest, 
plaignez-moi!  Le  ciel  n'est  pas  toujours  clé- 
ment î  Sans  doute  il  m'abandonna ,  dès  ma 
naissance ,  à  un  génie  de  malheur ,  qui  m'a 
abreuvé  de  toute  l'amertume  que  peut  con- 
tenir une  vie  de  femme  !  —  Plaignez-moi , 
plaignez-moi ,  car  nous  ne  savons  pas  tout  ce 
qui  m'est  réservé  de   supplice!... 

(  Un  moiiiciit  de  silcucc.  ) 


SCENE  XI. 

Les  piécédens,  ALFRED  et  GEORGES, 

ALFRED. 

(  11  est  dans  les  coulisses  et 
avance  pcu-à-j)cu.  ) 

Ernest...  ximélie...  que  je  vous  yoie  encore! 
Ernest... 

GEORGES. 

(  Il  entre  par  la  porte  opposée  à  celle  où  doit 
entrer  Alfred  ,  et  traverse  le  tliéùtrc  à 
pas  précipités.  ) 

Cest  la  voix  de  M.  Alfred... 

ERNEST. 

Qu'ai-je  entendu... 

AJIÉLIE. 

Grand  Dieu  ! 

GEORGES. 

(  H  entre  et  tient  entre  ses  Lras 
Alfred  pâle  et  haletant.  ) 

Il  s'est  empoisonné...  Yoyez  comme  il  est 


—  r.2  — 
pale...  (  h  Ernest.   )  Je  vous  avais  bien  dit 
qu'il  fallait  fuir  cette  femme... 

ERNEST. 

(A  AiUL'lie.  ) 

Vous  rendrez  compte  à  Dieu  de  sa  mort ,  (  à 
Alfred.  )  mon  ami... 

ALFRED. 

(  A  Ernest.  ) 

Viens  dans  mes  bras...  Me  pardonnes-tu  de 
t'a  voir  caché..,.  —  Je  meurs  ne  sachant  pas 
inême  quelle  est  cette  femme  à  laquelle  j'ai 
donné  mon  nom...  IMais  ma  punition  est  hor- 
rible! Que  je  souffre... 

er:>est. 

Je  t'ai  fait  bien  du  mal  par  ce  fatal  aveu. 

ALFRED. 

Où  est-elle  donc?  Où  est-elle?.., 

ERNEST. 

(  Saisissant  le  bras  d'Amélie  rpii  semble 
vouloir  éviter  la  présence  d'Alfred.  ) 

Venez  contempler  votre  ouvrage...  venez, 
Madame... 


—  03  — 

AMÉLIE. 

(  Avec  effroi  )- 

Sa  vue  me  tuerait. 

ERNEST. 

Sa  vue  !...  Non  c'est  le   remords  qui  vous 
luera.... 

AMÉLIE. 
(  D'un  ton  d'horreur  et  de  reproclic,  ) 

Ah  !... 

ALFRED. 

Où  est-elle?...  où  est-elle?... 

(  Poussant  Aïoiclic  vers  Alfred.  ) 
ERNEST. 

La  voilà....  Malédiction  sur  elle. 
Le  rideaic  tombe. 


FIN. 
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